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sottises me piquerent. .e voulis prouv

je n'étais plus un enfant, en nie conduisaut
aussi mal qu'un homnie. Entraîné hors bar-

rièreun lendemain le paie, et encore muni

de l'argent de ma quinzaine, j'y demeurai

jusqu'à ce que tout eût passé de la poche de

ma veste dans le tiroir du marchand de vin.

Le dimanche et le lundi avaient été emplo-
yés à cette longue débauche ; je rentrai le

soir du second jour sans chapeau, couvert

de boue et battant de mon corps toutes les

murailles du faubourg. Ma mère ignorait ce

que j'étais devenu, et me croyait blessé ou

mort; elle m'avait cherché à la morgue d'a-

bord, puis à l'hôpital. Je la trouvai avec

Mauricet qui s'efforçait de la r-ssurer. Ma

vue la tira d'inquiétude, mais non de pneei.

Après la première joie de me retrouver, vint

le chagrin de me voir en un pareil état.

Aux lamentations succédèrent les repro-
ches. J'étais tellement ivre que j'entendais,

à peine, et que je ne pouvais comprendre.

Le ton seul m'apprit qu'on me réprimandait.
Ainsi que la plupart des ivrognes, j'avais le

vin glorieux, et je me regardais, pour le

quart d'heure, comme un des rois du monde.

Je répondis en imposant silence à la bonne

femme, et déclarant que je voulais désor-

mais vivre à ma guise et porter tout seul,
comme on dit, ma cuiller à ma bouche. Ma

mère éleva la voix; je criai plus fort, et la
querelle s'envenimait, quand le père Mau-

ricet mit le holà ! Il déclara que ce n'était

point le moment de causer et me fit cou-

cher sans aucune observation. Je dormis

d'un trait jusqu'au lendemain.

Quand j'ouvris les yeux, au petit jour, je
me rappelai tout ce qui s'était passé, et je
sentis un peu de honte mêlée de beaucoup
d'embarras. Cependant, l'amour - propre
m'empêchait de me repentir. En définitive,
jétais maître de rargent gagné par mon

travail; je pouvais disposer de mon temps ;
nul n'avait droit d'y trouver à redire, et je
résolus de couper court à toutes les obser-
vations.

Ma mère seule m'inquifetait: voulant évi-

ter ses reproches, je me levai doucement et
je partis sans la voir.

Lorsque j'arrivai au chantier, je trouvai

déjà les autres au travail; mais ils ne paru-

rent pis prendre garde à moi. Je nie mis

à lmo iàncr d'assez mauvaise humeur et

avec nonchalance. Ces deux jours de débau-

che m'avaient été le goût du métier. J'avais,
de plus, comme une humiliation intérieure

que je cachais sous un air de bravade. Je

pretais l'oreille à ce que disaient les autres

compagnons, craignant toujours d'entendre

' uManuai i avait quelqereitraire aains notre
quartier.

-Tu verras, me répondit-il brièvement.
Je voulais suivre mon chemnima ordinaire

mais il me fit prendre par d'autres rues,
sans me dire pourquoi, jusqu'à ce que nous
fussions arrivés devant une maison du fau-
bourg Saint-Martin ; là il s'arrêta.

-Vois-tu dans ce bâtiment, me dit-il, la
haute cheminée qui se dresse près du pignon,
et que j'appelle la cheminée de Jér6,ne 1
c'est là que ton père s'est .tué

Je tressaillis jusqu'au fond des entrailles,
et je regardai la cheminée fatale avec une
espèce d'horreur mêlée de colère.

-Ah ! c'est là, répétai-je d'une voix qui
tremblait ; vous y étiez, pas vrai, père
Mauricet?

-J'y étais.

-Et comment la chose est-elle arrivée ?
-Ni par la faute du bâtiment, ni par la

faute du métier, répliqua Mauricet. L'écha-
faudage était bien établi, le travail sans dan-
ger ; mais ton père est venu là en descen-
dant de la barrière ; la vue était trouble,
les jarrets ne se connaissaient plus; il a
pris le vide pour une planche, et il s'est tué
sans excuse.

Je sentis le rouge me monter au visage et
le cœur me battre plus fort.

-Le père Jérôme eût été un vaillant
ouvrier, reprit Mauricet, si la gourmandise
ne l'avait perdu. A force de s'attabler chez
les mnarchands de vin, il y avait laissé sa
force, son adresse et son esprit. Mais bah!
on ne vit qu'une fois, comme dit cet autre ;
faut bien s'amuser avant son enterrement.
Si les veuves et les orphelins ont faim ou
froid plus tard, ïls vont au bureau de cha-
rité, et ils soufflent dans leurs doigts. C'est-
i pas ton opinion, dis ?

Et il se mit à chanter un refrain bacchi-
que alors à la mode:

Oooupon.a-nou de bien boire,
Quand on sut bien boire on mit tout.

J'étsis humilié; confus, et je ne savais
que répondre ; je sentais bien que Mauricet,
ne parlait pas sérieusement ; mais 'approu-
ver m'eût fait honte ; le contredire, c'était
me condamner. Je baissai la tête sans rien
dire. Cependant il continuait à regarder ce

pignon maudit.
-Pauvre Jérôme, reprit Mauricet, en

changeant de voix et comme attendri, s'il
n'eut pas suivi les mauvais exemples quand
il était jeune, nous l'aurions encore aec
ou ; MadeWm reposerait so vieuxoorpç,

Ses paroles arrivaient à l'esprit comme les

images à notre oil ; on les voyait sous une

forme et avec une couleur. Ce n'était pas

toujours le mot seul qui en était la cause,

mais le geste, le regard, l'accent, je ne sais

quoi enfin qui sortait de lui pour venir à

vous. Depuis que j'ai un peu pensé, je m2

suis dit que c'était là ce qui devait faire les

hommes éloquents.

Je rentrai chez ma mère très troublé,

sans vouloir le paraître ; je luttais contre

la leçon que je venais de recevoir, je

me révoltais en moi-même de me sentir

ébranlé ; je jurais tout bas de ne point

céder et de continuer à prendre la vie joyeu-

semnent. Je cherchais d'autant plus à m'e

fortifier dans mon impénitence que je m'at-

tendais aux reproches de Madeleine. Pré-

paré à y couper court par une déclaration

d'indépendance, j'entrai dans notre pauvre

demer e le front haut et d'un pas délibéré.

La vieille femme achevait de mettre le

couvert et nie reçut comme d'habitude.
Cette bonté déconcerta toutes mes résolu-

tion.. Je nie trouvais tellement saisi du

sentiment de ma faute, que si j'avais fait

un eflort j'aurais pleuré. Ma mère n'eut

l'air de rien voir (j'ai su depuis que Mauri-

cet lui avait fait la leçon) ; elle causa aussi

gaiment que de coutume, ne parla point de

l'argent da ma quinzaine dont je lavais

frustrée pour la première fois, et ne parut,

nullement inquiète. Je me couchai complè-

tement désarmé et le cour bourrelé de

remords. Toute la nuit, je crus voir mon

père chancelant sur l'échafaudage ou se

brisant sur le pavé. Moi-même je me trou-,

vais ivre au plus haut d'une corniche, sus-

pendu sur l'espace et près de me précipiter.
Lorsque je me levai le lendemain j'avais la

tête lourde et tous les membres doulou-

reux.
Cependant j'arrivai au travail à l'heure

ordinaire : ce fut encore un mauvais jour.
J'étais moins étourdi que la veille, mais

plus triste. A 'eàbarras avait succédé le
regret. Il fallut près d'une semaine pour
me. rendre ma vigueur et. mon entrain. La
première fois que Mauricet m'entendit
chanter, il passa près de moi en me frap-
pant sur l'épaule :

-Le contentement est revenu au logis,
me dit-il ; à la bonne heure, fie ! garde-
moi bien cet oiseau-là.

-Ne craignes rien, répondis-je en riant,
.nous lui ferons une jolie- cage-où il trouvera
à manger. .

je commençai à m'inquiéter ; Mauriet-î, dont
je pris conseil, me proposa de consulter un
oculiste pour lequel il avait travaillé et qu'il
connaissait.

On eut grand'peine à persuader ma mère
qui, n'ayant jamais été malade, ne voulait
point croire aux médecins ; <afin, pourtant,
elle se laissa cor 3.

L'oculiste étaib L>mm de moyen âge
grand, maig <.'a calme superbe. Il re-
garda les yeux de la mère, ne dit pas un
mot et écrivit une ordonnance qu'il me
remit. J'aurais bien voulu avoir une parole
qui pût me rassurer ; mais d'autres atten-
daient leur tou-,je n'osai rien dire, et il fallut
partir comme nous étions venus. Cepen-
dant, à la.porte, je m'aperçus que Mauricet
ne nous avait point suivis. Plus hardi
avec l'oculiste, il avait voulu, sans dou'te,
l'interroger. Nous l'attendîmes quelques
minutes au bas de l'escalier où il nous rejoi-
gnit enfin.

-Eh bien, qu'a dit votre charlatan? de-
manda ma mère, qui ne pouvait pardonner
au médecin sa froideur silencieuse.

-Il vous ordonne de manger du rêti à
discrétion et de dormir sur les deux oreâi,
répondit Mauricet.

-Mais est-il sûr de la guérison ? deman.
dai-je.

-Est-ce qu'il ne t'a pas donné un papier 1
répliqua le maçon.

-Le voici.
-Alors, fais ce qu'il a écrit dessus et

laisse l'eau couler sous le Pont-Neuf.
L'accent de Mauricet avait quelque chose

de bref qui me frappa ; mais je ne voulus
rien dire sur le moment. Il prit le bras de
la chère femme auquel il fit cent contes
pendant le chemin ; jamais je ne l'avais vu
si bout-en train. Cependant, une fois arrivé,
je le tirai à part pour l'avertir que je vou-
lais lui parler.

-Moi aussi, répliqua-t-il tout bas; quand
je sortirai reconduis-moi.

La mère s'était déjà remise à ses arrange-
ments de ménage ; Mauricet ne tarda pas
à prendre congé, et je le suivis.

Comme nous descendions l'escalier, je lui
demandai avec inquiétude ce qu'il avait à
me dire.

--Attends que nous soyons dans la rue,
me répliqua-t-il.

.à m# we>


